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Veado. ( Mamm .) C’est l’un des noms que porte le cerf en 
Portugal. (Desm.) 

VEAU. (Conchy!.) Nom marchand du conus vitulinus , Linn. 
(De B.) 

VEAU. (Mamm.) Tres-jeune animal de l’espece du boeuf 
domestique. (Desm.) 

VEAU AQUATIQUE. (Vers.) Ce nom a dte employe pour 
designer le dragonneau aqualique. (Desm.) 

VEAU MARIN. (Mamm.) Ce nom a dte donn£ par les 
marins et les habitans des c6tes a presque tous les animaux 
du genre des Phoques, a cause de leur tete ronde et de leurs 
grands yeux; mais il doit £tre reserve particulierement pour 
designer le phoque ordinaire ou commun. (Desm.) 

VEAU DE MER. (Mamm.) Voyez Veau marin. (Desm.) 
VEBAR. (Mamm.) Nom arabe du lievre , selon Gesner. 
(Desm. ) 

VEBERA. (Bot.) Voyez les articles Webera. (Lem.) 
VECH. (Mamm.) Denomination allemande qui se prononce 
Fech, et s’applique a Pdcureuil gris. (Desm.) 

VECHIO. (Mamm.) Nom du veau en Italie. (Desm.) 
VECKELEY. (Ichthyol.) Un des noms saxons de Yablette. 
Voyez Able dans le Supplement du tome I/ r de ce Diction- 
naire. (H. C.) 
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VEDEL. ( Mamm .) Les veaux sont ainsi appelds dans le pa 
lois Ianguedocien. (Desm.) 

VEDELA. ( Bot . ) Adanson a fait sous ce nom un genre 
du viscoides de Plumier, public par Burmann, t. 258 , fig. 5 . 
(Test une espece du genre Ardisia de Swartz, ou Anguillaria 
de M. de Lamarck, qui, dans ses Illustrations , a nomm£ cette 
espece anguillaria laurifolia. (J.) 

VEDELIE. (Bot.) Voyez Wedelia. (Lem.) 

VEDIANTIEN, Vediantius . ( Conchyl . ) Genre de coquilles 
nommd , plut6t qu’etabli , par M. Risso (Histoire naturelle 
des cotes de Nice, tome 4, page 8i), et qu’il caracterise 
ainsi : Coquille ovale; premier (dernier) lour de spire tres- 
grand, ventru, celui du sommet mamelonn^; suture large, 
profonde; ouverture alongee; peritreme (j'ignorece que c’est) 
nul, excepte a droite , ou il s’inflechit. Le fait est qu’a en juger 
d’apres la figure, qui paroit exacte, la coquille qui constitue 
ce pr^tendu genre, est une agathine, si la columelle est Iron-, 
qude, comme elle semble I’£tre, ou une auricule , s’il ya 
un pli a cette columelle. II se pourroit meme , par un hasard 
singulier, que cette coquille ne fuf qu’une simple variety 
de celle qui a servi a l’etablissement , par le meme auteur, 
d’un autre genre, sous le nom de Ferussacia . En effet, les 
caracteres de ce dernier genre sont absolument les memes 
que ceux que nous venons de rapporter pour le Vediantien, 
presque avec la seule difference de la forme , ovale dans ce- 
lui -ci et alongee (M. Risso dit a tort turriculee) dans celui- 
la, ce qui a forc£ les tours de spire, en meme nombre , d’etre 
plus aplatis dans le Fcrussacie que dans le Vediantien; mais 
Pun et 1 ’autre ont l’ouverture alongee, le peritreme nul, ex- 
cept^ a droite, ou il s’infl^chit. Le Vediantien cristal, Vedian- 
tius crystallus, fig. 24 , est du reste , comme le Femssacie de 
Gronow , Ferussacia gronowiana , fig. 27, vitre ou pellucide, 
tres-luisant, couleurde corne,et ils se trouvent Fun etl’autre, 
pendant toute I’annee, dans les fissures des rochcrs du Laza- 
ret de Nice. Le premier est cependant de moitie plus petit 
que Fautre. La coquille dont M. Risso fait encore un autre 
genre de meme valeur , sous le nom de Pegee, P^gea , d’apres 
Finspiration du docteur Leach, sous le nom tres-extraordi- 
naire de P. incarnate, P. carnea , fig. 29, puisqu’elle est, dit- 
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U, d’uti blanc d’ivoire, pourroit encore fort bien etre de la 
meme espece que le V^diantien cristal et le F^russacie de 
Gronow. (De B. ) 

VEELA. ( Bot .) Nom brame , cite par Rh^ede , d’un mo- 
samb£ , cleome pentaphylla. ( J. ) 

VEELVRAAT* {Hamm,) C’est le nom hollandois du glouton. 
( Desm. ) 

VEETLA * C A 1 TU. (Bot.) Burmann cite cette plante du 
Malabar, mentionn^e par Rh^ede , comme une variete du 
comrhelina cristata. ( J. ) 

VEGELIA. (Bot.) Necker nomme ainsi le weigela de Thun- 
berg. (J.) 

VEGETA UX. (BoL) Les v^gdtaux ont et£ consider^ sous 
divers rapports dans un grand nombre d’articles de ce Dic- 
tionnaire (voyez les mots Botanique, M£ihode, Th^orie fon- 
damentale, et tous les articles de physiologie vegetale). II 
reste maintenant, i.° a faire connoitre leurs rapports av *e les 
autres etres de la nature, et notamment avec les animaux , 
et 2. 0 , a donner un apergu de leurs parties exterieures. 

i.° Rapports des vegetaux avec les autres etres. C’est une di- 
vision bien ancienne et qui, si nous en jugeons par nos pre- 
mieres impressions , nous paroitra d’une solidite inebranlable , 
que celle de tous les etres en trois regnes: le mineral, le 
vegetal et l’animal. Les min^raux, prives de la vie, angmen- 
tent en volume par superposition de nouvelles molecules. 
Les vegetaux vivent, croissent , se propagent et meurent. 
Les animaux unissent a ces propriety des vegetaux, le sen- 
timent de leur existence. Sans doute, cette maniere d'erivi- 
sager les oeuvres de la creation, a quelque chose de simple 
etd’imposant ; mais si nousy reflechissons, nous verrons bien- 
t6t que nous ne pouvons en faire une application rigou- 
reuse , parce que nous ignorons oil la sensibilite cesse dans 
Fimmense serie des etres organises. 

Les modernes rejettent la division en trois regnes 5 ils ad- 
mettent deux grandes classes , celle des etres organises et celle 
des etres inorganis&. Cette derniere classe embrasse toute la 
nature brute : les fluides, les gaz, les mineraux. Les mole- 
cules qui les composent sont soumises sans reserve aux lois 
de la chimie, de la physique et de la mecanique. L’autre 
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classe renferme les vegetaux et les animaux. Leurs molecules 
constituantes sont dans un perp^tuel ytat de mobility. Les 
parties organisees qui forment ces molecules sont irritables, 
c’est-a-dire, qu’elles sont susceptibles de se contracter par le 
contact de certains stimulans : propriyte admirable dont nous 
apercevons les effets les plus manifestes, inais dont la cause 
premiere, que nous designons sous le nom vague deforce 
vitale, nous est tout-a-fait inconnue. Doue de cette propriety, 
le corps organist r^siste aux causes exterieures qui tendent 
aledytruire, rejette les substances inutiles ou nuisibles, choi- 
sit celles qui conviennent le mieux a sa nature, les associe 
et les dispose suivant les lois de ^organisation , leur commu- 
nique le mouvement dont ses molecules sont anim^es, accroit 
son volume, se developpe et reproduit enfin des etres sem- 
blables a lui-meme ; car, a bien consid^rer les choses, la nu- 
trition et la g^ndration sont deux modes du meme pheno- 
menc. C’est done l’irritabilite qui distingue a nos yeux les 
animaux et les vegdtaux de la matiere brute. Quand l’irrita- 
bilite s’eteint, toute ligne de demarcation s’efface. 

Les corps bruts se forment par la force attractive des £1£- 
mens. Les corps organises doivent la vie a des etres de leur 
espece. Les premiers cessent d’exister quand des forces chi- 
miques ou m^caniques, sup^rieures a celles qui retenoient 
leurs molecules unies, agissent sur ces molecules et les sdpa- 
rent. Les seconds meurent quand les organes n^cessaires a la 
vie perdent leur irritability. 

Une comparaison rapide entre les v^getaux et les animaux 
fera voir en quoi ces deux grandes divisions des etres vivans 
se ressemblent ou different. 

Le carbone, l’hydrogene, l’oxigene, et quelquefois Tazote, 
forment la base des substances v^getales. On y trouve aussi , 
mais en moindre quantity , quelques oxides metalliques, quel- 
ques sels alcalins et terreux. Les matieres animales offrent 
les memes composans. Une difference remarquable entre les 
deux classes, c’est qu’en general le carbone domine dans les 
plantes, et l’azote dans les animaux. 

Une substance homogene, transparente, flexible, incolore, 
quelquefois formant une masse dans laquelie l’oeil, aidy des 
verres les plus forts, ne distingue aucune organisation, mais 
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^plus souvent dtendue en membranes et fagonn^e en tubes et 
en cellules, constitue le vegetal lout entier. Les animaux 
d’un ordre inferieur, tels que les polypes, n’ont pas une 
organisation plus compliquee. Mais si l’on porte ses regards 
plus haut dans la chaine des etres, on decouvre des animaux 
dont la structure est moins simple. Trois Clemens organiques 
entrent dans leur composition : le tissu cellulaire, amas de 
cellules membraneuses et continues, dont les cavites commu- 
niquent entre elles par des lacunes menagees dans leurs pa- 
rois; les fibres irritables, filets alonges, ^videmment contrac- 
tiles, qui composent les muscles par leur reunion, et qui 
garnissent les tubes arteriels et le canal intestinal; la subs- 
tance medullaire, pulpe homogene, qui pr&ente a l’oeil armd 
du microscope une innombrable quantity de globules. Le 
cerveau, la moelle epiniere, les nerfs, sont principalement 
formas de cette substance. Rien de semblable n’a et£ observd 
dans aucun vegetal. 

Les animaux, en g^n^ral , sont pourvus d’un canal intesti- 
nal, ouvert le plus souvent a ses deux extrdmit^s. Une ou- 
verture regoit les alimens, l’autre rejette les matieres inutiles 
a la nutrition. Le canal intestinal est garni, dans une partie 
de sa longueur, de pores qui absorbent-les molecules nutri- 
tives et les font passer dans le torrent de la circulation. Les 
plantes n’ont point de canal intestinal, et leurs pores absor- 
bans sont repandus sur toute leur surface ; c’est pourquoi Aris- 
tote et Boerhaave les appellent des animaux retournes. Ce ca- 
ractere de la presence et de l’absence du canal intestinal, le 
seul qui semble £tre exclusif , me paroit bien foible pour dis- 
tinguer les deux grandes divisions des etres organises. En 
effet, les polypes et la plupart des radiaires n’ont pour in- 
testins qu’un sac simple ou compose, a une seule ouverture, 
servant a la fois de bouche et d’anus; et si Ton retourne le 
petit sac dont est form^ tout entier le polype connu des na- 
turalistes sous le nom d’hydre, la surface exterieure, deve- 
nue la surface interieure, remplit tres-bien les fonctions de 
canal intestinal; preuve certaine que les deux surfaces sont 
remplies de pores absorbans ^galement propres a pomperles 
substances nutritives. En consid^rant la degradation succes- 
sive des formes organiques, et jugeant de l’inconnu par le 
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connu , il est naturel de soupgonner que tout vestige de« 
canal intestinal Unit par disparoitre dans les animaux infu- 
soircs- 

Les plantes se nourrissent de substances inorganis^es; elles 
absorbent, avec l’eau , les matieres minerales, vegdtales et 
aniinales , que ce liquide tient en dissolution. Les parties 
vertes, soumises au contact de la lutniere, d^composent l’eau 
et l’acide carbonique, rejettent l’oxigene de cet acide pres- 
que en totalite, et retiennent le carbone et les principes de 
1’eau avec un peu d’azote que les gaz et le liquide absorb^ 
ont introduit dans le tissu. Elies s’assiznilent ces substances, 
et leur donnent, pour un temps, les caracteres de l’orgaiii- 
sation. 

Les animaux se nourrissent de vegetaux ou d’animaux qui 
s’etoient nourris de vegetaux : d’ou il suit que le tissu animal 
se compose des memes eldmens que le tissu vegetal ; mais les 
proportions ne sont pas les memes, parce que les elemens 
reje tes ou fixes different par la quantite dans les deux classes; 
et, par exemple, pour citer le fait le plus notable, la respi- 
ration , sorte de combustion qui a lieu partout ou les vais- 
seaux sanguins sont en contact avec l’air afmospherique , en- 
Jevesans cesse du gaz acide carbonique au tissu animal, tandis 
que le tissu vegetal absorbe cette substance , et s’assimile le 
carbone. Voila ce qui fait qu’en derniere analyse le carbone 
abonde dans les vegetaux et l’azote dans les animaux. 

Les sues nutritifs p&ietrent toutes les parties du corps orga- 
nise et suivent des routes differentes, selon les especes. Chez 
les quadrumanes et les oiseaux, les fluides enleves aux ali- 
inens par les vaisseaux laetds, sont conduits par les veines, 
qui les portent au cocur, d’ou ils passeiit dans les poumons, 
pour revenir de nouveau dans le cocur, qui les pousse dans 
un tronc artdriel , lequel les distribue, par de nombreuses 
arterioles, a tons les OTganes. Une partie de^es fluides sert 
a la nutrition. Le surplus, r^sorb£ par les vaisseaux lympha- 
tiques, grossit la masse du sang veineux et parcourt encore 
le cceur, le poumon et les arteres. Cette circulation ne cesse 
qu’avecla vie, Chez les poissons, le sang se rend directement 
des branchies aux arteres, sans repasscr par le cceur. Chez 
les reptiles, une grande partie du sang passe des veines dans 
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les arteres, sans meme entrer dans les pbumons. Ainsi, le 
systeme de la circulation va se simplifiant jusqu’a ce qu’il dis- 
paroisse. II n’en subsiste aucun vestige dans les insectes. Ces 
animaux n’ont ni veines, ni coeur, ni arteres. Les fluides 
nourriciers traverscnt les pores du canal intestinal , abreu- 
vent le tissu organique et s’elaborent au contact de l’air in- 
troduit dans l’interieur du corps par les trachees, especes de 
vaisseaux pulmonaires qui s’ouvrent a sa surface. Le mode 
de nutrition des plantes parfaites differe peu de celui-ci. 
La seve, balancee dans de longs tubes qui pareourent le ve- 
getal, se r^pand de tous c6tes, se porte a la superficie, eJt 
particulierement dans les feuilles, oil, se mettant en contact 
avec Fair et la luiniere, elle yprouve des decompositions et 
des combinaisons diverses, et acquiert les quality necessaires 
pour nourrir l’individu. 

Dans les insectes, il existe au moins des organes pulmo- 
naires; mais dans les animaux inferieurs, dans les polypes, 
par exemple, on n’aper^oit plus rien de semblable. La subs- 
tance dont ils sont formes est rnolle, homogene, souvent sans 
forrne constante , et elle re^oit les matieres nutritives par 
simple imbibition. II semble qiie la nutrition s’opere de meme 
dans les tremelles et autres plantes gelatineuses. 

Le cerveau et les nerfs sont les organes de la sensibilite. 
L’opinion commune est que l’alliance des filets nerveux avec 
la fibre musculaire rend celle-ci irritable. On soup^onne que 
les nerfs degagent quelque fluide subtil qui occasionne la 
contraction des muscles, et que remission de ce fluide ne 
peut avoir lieu que lorsqu’un stimulant agit sur les nerfs. 
Mais, quoiquc la sensibilite soit de toutes les causes d’exci- 
tation la plus puissante et la plus remarquable, il ne faut pas 
croire que l’irritability d^pende de la sensibility, car plu- 
sieurs mouvemens indispensables a la vie animale ne sont 
accompagn^s d’aucune perception. Observons aussi que l’on 
connoit dans les animaux certains organes tres-irritables, 
comme la matrice, par exemple, ou l’on ne decouvre point 
de fibres; ce qui a fait dire a quelques physiologistes que les 
substances nerveuse et musculaire y existent dans une union 
intime. En partant de cette hypothese, il faudroit admettre 
egalement que les deux substances sont confondues dans les 
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animaux infusoires et dans les polypes, dont le corps gelati- 
neux, et n^anmoins contractile, n’offre aucun indice de fibres 
et de nerfs. Mais si nous rejetons toute hypothese hasard^e, et 
que nous nous en tenions a l’examen pur et simple des pheno- 
menes , que conclurons-nous ? Que la presence des substances 
nerveuse et musculaire n’est pas indispensable a l’irri lability. 
Je vais plus loin : toutes les parties susceptibles de dyvelop- 
pement sont par cela meme irritables, quoique leur contrac- 
tility ne soit pas toujours manifeste; car la nutrition, ou la 
propriete qu’ont les corps vivans de s'incorporer de nouvelles 
molecules et de les assujettir aux lois de l’organisation , sup- 
pose de necessity une force de succion qui attire les sues nu- 
tritifs; or, comment expliqueroit-on la succion autrement 
que par la contraction et la dilatation alternatives des vais- 
seaux absorbans? Lephynomene de la nutrition est done unp 
preuve de l’irritability ; et puisque les plantes croissent, il 
est clair qu’elles se nourrissent et qu’elles sont irritables. D’ail- 
leurs plusieurs especes exycutent des mouvemens tres-visibles 
qu’on a tente vainement d’expliquer par les lois ordinaires de 
la physique, et qui resultent, selon toute apparence, d’une 
contractility analogue a celle de la fibre musculaire. 

Si 1’extre-me simplicity de structure ne se trouvoit que dans 
les vygytaux, il seroit facile de leur assigner un caractere 
distinctif; mais, comme nous venons dyja de l’indiquer, les 
©rganes de la sensibilite et du mouvement volontaire subissent 
une suite de dygradations , et s’effacent enfin dans les especes 
placees aux derniers degres de l’ychelle des animaux. 

Les mauimiferes, les oiseaux, les reptiles, sont pourvus 
de deux systemes nerveux qui communiquent ensemble par 
des ramifications, et cependant agissent separement. L’un a 
pour tronc principal la moelle epiniere renfermye dans le 
canal des vertebres; l’autre est un reseau garni dc ganglions, 
especes de petits cerveaux situys avec les visceres dans les 
grandes cavitys du corps. Le systeme de la moelle ypiniere 
est particulierement affecte aux fonctions de la sensibilite et 
aux mouvemens volontaires; le systeme ganglionique pryside 
aux fonctions vitales intyrieures, telles que la circulation, 
la respiration et aulres qui dypendent de la vie animale et 
s’executent sans l’intervention de la volonty. 
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Dans lcs vers, les insectes, les crustac^s, les coquillages et 
les mollusques, le systeme de la moelle ypiniere manque; le 
ganglionique existe seul ; aussi la sensibility de ces animaux 
paroit-elle infiniment plus bornye que celle des premiers. 
Ils n’ont point de centre commun pour les sensations, et 
dans plusieurs on peut, sans mettre la vie en danger, re- 
trancher quelque partie dont l’amputation seroit mortelle 
pour les animaux d’un ordre superieur. Lorsque l’on coupe 
la tete d’un nereis ou d’un gordius , elle repousse sur le tronc. 
La partie postyrieure du lombric se regenere de meme. 
Chaque articulation du tcenia jouit d’une vitalite qui lui est 
propre. Ainsi dyja l’animal sc rapproche de la plante. 

Viennent ensuite les zoophytes , formes d’une substance 
molle et gelatineuse, sans la plus legere apparence de mus- 
cles et de nerfs. C’est dans cette classe que se range le po- 
lype, dont le moindre fragment reproduit un nouvel indi- 
vidu. 

Comment jugeons-nous que ces etres, qui n’offrent aucun 
vestige de l’organe de la sensibility, ont des perceptions? 
Nous voyons qu’ils se meuvent , qu’ils saisissent de petits in- 
sectes, qu’ils semblent choisir leur nourriture ; mais cer- 
taines plantes, a ne regarder que les apparences, se com- 
portent de la m£me maniere. Y a-t-il quelque raison de nier 
que la sensitive et le dioncea soient prives de la faculty de 
sentir, et d’affirmer que cette noble faculty appartienne aux 
zoophytes ? Aucune, si ce n’est celle que fournit 1’analogie. 
D’nne part, considyrant que les zoophytes exycutent des 
mouvemens tout-a-fait semblables a ceux qui resultent de la 
sensibility dans les animaux visiblement pourvus de nerfs et 
de muscles , nous concluons que ces mouvemens ont la m^me 
origine; d’autre part, faisant attention que le petit nombre 
de plantes qui se meuvent comme des etres sensibles, ont 
cependant les plus grands rapports de formes, d’organisation 
et de developpement avec les autres plantes, qui, selon 
l’ordre de nos idyes, ne doivent avoir aucune sensibility, 
nous concluons que les mouvemens des premieres ont pour 
cause une contractility organique, indypendante de la vo- 
lonty et de la sensibility. C’est tout ce que peut l’intelli- 
gence humaine pour ydairer des questions si delicates. 
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Les divers modes de la generation unissent etroitement les 
plantes aux aoimaux. Des enveloppes plus ou moins dures 
et nombreuses; un embryon cache sous ces enveloppes; une 
petite provision de substance nutritive pour les premiers 
besoins , ces choses sont communes a la graine et a I’oBuf. 
Si presque toutes les plantes ont des graines, presque tous 
les animaux on t des oeufs; car on peut croire que les vivi- 
pares en produisent de meme que les ovipares , mais qu’ils 
eclosent dans la matrice. 11 est aussi des plantes dont la 
graine germe dans le fruit encore suspendu a la branche. 

Beaucoup de vegetaux n’ont point de graines. Beaucoup 
d’animaux n’ont point d’mufs. Les uns et les autres se mul- 
tipbent par extension et separation naturelle de leur propre 
substance. II se developpe a la superficie externe ou interne 
de certaines especes de polypes, ^de petits tubercules qui 
grossissent, se detachent, et forment , tant6t pres, tant6t 
loin de la souche principale, d’autres polypes, lesquels ne 
tardent pas a se multiplier par le meme moyen. On croiroit 
voir une plante , une conferve , par exemple, se propager 
en donnant naissance a des tubercules. 

Rien de plus curieux que la maniere dont se regenerent 
quelqucfois ces petits vers aquatiques, que les naturalistes 
nornment nereis. Le corps de l’animal est along£ : a certaines 
^poques il se partage dans sa longueur par des ^tranglernens; 
a chaque ^tranglement on remarque deux points noirs : ce 
sont deux petits yeux qui cornmcncent a paroitre. Les £tram- 
glemens deviennent de plus en plus marques, et le corps de 
l’animal Unit par se separer en plusieurs tronQoos, qui sont 
autant de nouveaux nereis. 

On sait qu’un polype coupe en plusieurs morceaux donne 
un egal nombre de polypes, et qu’une branche, ou meme 
une feuille detachee, peut produire un arbre tout entier. 

11 suit de la comparaison qui vient d'etre etablie entre les 
animaux et les vegetaux, que ces £tres sont etroitement unis 
par les caracteres essentiels de I’organisation ; qu’il semble 
impossible de les distinguer par un trait prononc£ qui appar- 
tienne exclusiveinent aux uns et aux autres; que la liaison 
des deux classes se montre surfout dans les especes les moins 
parfaites, et qu’en general les differences sont plus nombreuses 
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et plus marquees a mesure que l’on s’eloigne de ce point de 
depart; en sorte que les animaux et les vegetaux forment 
deux sdries graduees, ou , si Ton veut, deux chaines ascen- 
dantes qui, partant d’un point commun, s’^cartent Tune de 
l’autre a mesure qu’elles s’elevent. 

j?.° Apercu des parties exterieures des vegetaux. II existe dans 
les vegetaux, de ineme que dans les animaux, deux ordres 
d’organes, les uns necessaires a la conservation de l’individu: 
telles sont la racine, la tige et les feuilles ; les autres n£ces- 
saires a la propagation de l’espece ; tels sont la fleur et le fruit. 

La partie qui fixe les vegetaux a la terre et y absorbe les 
sues necessaires a la vegetation, est la racine . Cet organe ne 
manque presque jamais. 

La tige part de la racine. Quelquefois elle rampe sur terre 
ou meme reste cachee dans son sein ; plus souvent elle s’eleve 
vers le ciel, soit par ses propres forces, soil en s’appuyant 
sur un corps etranger. Les divisions de la tige sont des bran- 
ches • ; les divisions des branches sont des rameaux. 

Lorsque le vegetal est prive de tige , les feuilles, les fleurs 
et les fruits naissent du sommet de la racine. Mais lorsque la 
tige existe , c’est toujours elle ou ses ramifications qui por- 
tent les feuilles, les fleurs et les fruits. 

Les herbes ont en general des tiges molles , aqueuses, et 
de courte duree, qui fleurissent une seule fois et meurent 
ensuite. 

Les arbres , les arbrisseaux , les arbustes , ont des tiges 
solides, ligneuses, qui fleurissent plusieurs fois et ne meurent 
qu’apres un nombre d’anntfes plus ou moins considerable. 

De pelits corps arrondis ou coniques, formas commune- 
ment de lames ou d’ecailles minces, appliqudes les unes sur 
les autres, se montrent chaque annde dans nos climats froids 
et temperes, sur les tiges, les branches et les rameaux des 
arbrisseaux et des arbres. Ils recelent les germes des produc- 
tions des annees suivantes, et les garantissent de l’intemperie 
des saisons. Ces germes et les lames qui les recouvrent sont 
des boutons. 

Les boutons des arbres et des arbrisseaux des contrees 
equinoxiales sont presque toujours d^pourvus d'dcailles, mais 
il est rare qu’ils soient absolument nus. 
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Les racines qui survivent a la chute annuelle des tiges 
herbages, et celles d’un grand nombre de v^g^taux a tiges 
ligneuses et par consequent vivaces, produisent des boutons 
que l’on nomine turions. 

La lulbe ou l’ognon des lis , des aulx, desscilles, ne differe 
pas essentiellement des turions. 

Le bouton , commen^ant a se developper, devient un bour- 
geon, et celui-ci, en s’alongeant, devient une brauche ou 
un rameau. 

Les arbustes se distinguent assez nettement des arbrisseaux, 
parce qu’ils n’offrent point de boutons a l’^poque ou la ve- 
getation est suspendue. Mais les arbrisseaux ne different des 
arbres que par la foiblesse et le peu d’elevation de leurs 
tiges, caracteres vagues, qui laissent souvent le botaniste in-- 
certain sur l’expression qu’il doit employer. 

Les feuilles sont communement des lames vertes, minces, 
molles , de peu de duree, que l'on doit considerer a la fois 
comme des racines aeriennes et comme des poumons propres 
aux veg^taux, parce qu’elles ont plus qu’aucune autre partie 
la propria d’absorber l’eau et l’acide carbonique de l’atrno- 
sphere , de decomposer l’une et l’autre, et d’expirer du gaz 
oxigene au contact des rayons de la luiniere : elles sont sou- 
vent resserr^es a leur base en une espece de queue que 1’oa 
nomme petiole , et sont accompagnees quelquefois de stipules , 
appendices semblables a de petites feuilles. 

Les vegetaux, comme tous les etres organises, donnent 
naissance a des etres semblables a eux , et perpetuent ainsi 
l’ouvrage de la creation. Cet important phenomene s’opere 
dans la plupart par le concours de deux organes, Yetamine 
et le pistil , que Ton assimile , non sans raison, aux parties 
miles et femelles des animaux. 

Les especes dans lesquelles ces organes existent d’une ma- 
niere bien evidente, sont dites ph^nogames. Celles dans les- 
quelles l’existence de ces organes est plut6t soup^onnee que 
d^montree , sont dites cryptogames. Celles dans lesquelles on 
croit que ces organes n’existent pas, sont dites agames. 

La presence d’une famine ou d’nu pistil suflit pour cons- 
tituer la Jleur ; mais elle n’est complete que lorsque les deux 
organes r^unis sont environnes d’un double perianthe. Les 
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personnes ^trangeres aux connoissances botaniques donnent 
exclusivement le nom de fleur a ces enveloppes qui se font 
remarquer souvent par la vivacity de leurs couleurs , l’el£- 
gance de leurs formes et la suavity de leurs parfums. 

L’organe male ou I’etamine comprend trois parties; le 
pollen , poussiere composee ordinairement d’une quantity in- 
nombrable de vesicules remplies d’une liqueur fdcondante ; 
Vanthere, sac membraneux qui contient le pollen et le r^pand 
au temps de la f^condation ; Yandrophore , support de l’anthere. 

On retrouve l’anthere et le pollen, quoique sous des for- 
mes tres-vari^es , dans toutes les fleurs hermaphrodites ou 
males. Quant a l’androphore, il n’existe pas toujours. 

L’organe femelle, ou pistil, comprend quatre parties : les 
ovules, premieres ^bauches des embryons et de leurs t£gu- 
mens ; Yovaire, cavite du pistil dans laquelle sont renfermes 
les ovules; lc style, espece de trompe ou de filet qui s’eleve 
de l'ovaire; le stigmate, extremity superieure du style, par 
laquelle on soup^onne que la liqueur du pollen est absorbee. 

Le style manque dans beaucoup d’especes ; les ovules, 
l’ovaire et le stigmate sont des parties essentielles qui ne man* 
quent jamais dans les plantes pourvues de fleurs. 

Le perianthe est une enveloppe plac^e immediatement au- 
dessous des organes sexuels. II est continu avec le support 
de la fleur. 

Dans beaucoup de veg^taux le perianthe est simple; dans 
un plus grand nombre il est double, et alors sa partie ex- 
terne est le calice, et sa partie interne la corolle. 

Le calice est presque toujours vert, herbace et plus sus- 
ceptible de se dessecher que de se fl^trir. 

La corolle, a l’exception de la couleur verte, se teint de 
toutes les nuances. Elle est molle, aqueuse et fugace. 

Quant au perianthe simple, tantht sa substance ressemble 
a celle du calice, tantht a celle de la corolle, et tantbt elle 
est mixte, c’est-a-dire , qu’elle participe de l’un et de l’autre 
par sa consistance et sa couleur. 

Le perianthe simple est monos^pale , lorsqu’il est d’une 
seule piece; et polysepale, lorsqu’il est de plusieurs pieces. 
Chaque piece prend le nom de sdpale. Le calice modifie de 
la meme maniere re?oit les m€mes qualifications. 
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La corolle est monopetale ou polyp^tale , selon qu’elle est 
d’line ou plusieurs pieces ou petales . 

Le perianthe simple , aussi bien que le calice et la corolle 
qui forment le perianthe double, offrent , quand ils sont 
d’une seule pi£ce, le tube, qui est la partie inferieure; la 
gorge, qui est l’orifice du tube, et le limbe, qui est l’ex- 
pansion comprise entre l’orifice et le bord superieur. 

Chaque petale d’une corolle polypetale a son onglet et sa 
lame. L’onglet est la partie inferieure par laquelle le petale 
est fixe; la lame est toute l’expansion sup^rieure. 

La place ou sont attaches les organes floraux , se nomine 
le receptacle. 

Les flenrs ont quelquefois des enveloppes accessoircs; ce 
sont des bractdes , petites feuilles qui different des autres, 
soit par leur consistence , soit par leurs formes, soit par leur 
couleur. 

Les bractdes r^unies plusieurs ensemble en collerette, au- 
dessous des fleurs, constituent Yinvolucre. 

On doit aussi considdrer comme des bractees les spathes, 
enveloppes membraneuses ou meme ligneuses qui environ- 
nent et cachent d'abord absolument une ou plusieurs fleurs, 
et ne les laissent voir que lorsqu’ellcs viennent a s’ouvrir ou 
a se d^chirer. 

Enfin , les petites ^cailles ou paillettes qui accompagnent 
les organes sexuels du ble, de l’avoine et autres plantes de 
la nombreuse famille des graminees, et qui prennent le nom 
de lodicules , de spathellulcs et de spathelles, suivant qu’elles 
sont plus ou moins rapprochees des parties g^nitales, ne sont 
encore autre chose que des bractees. 

Le support d’une fleur solitaire et le support principal de 
plusieurs fleurs est un pedoncule , s’il part de la tige ou des 
rameaux, et une hampe , s’il part de la racine. Les pedicelles 
sont les dernieres ramifications d’un pedoncule commun a 
plusieurs fleurs, ou, si l’on veut, ce sont les pedoncules par- 
ticnliers de chaque fleur. 

Apres la fdcondation, les styles, les stigmates, les etamines 
se fletrissent ou se dessechcnt; mais l’ovaire continue de se 
d^velopper : il prend le nom de fruit. 

On distingue dans le fruit le pericarpe et la graine> 
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Le pericarpe est la paroi de 1'oVaire qui a change de vo- 
lume, de consistance, et souvent meme de forme, en mu- 
rissant. II contient toujours les graines. 

La graine est I’ceuf vegetal parvenu a sa perfection. Elle 
renferme sous une ou plusieurs tuniques seminales , Yemlryon , 
germc pr^cieux, dont l’existence assure la reproduction de 
I’espece. 

Le pericarpe est dur ou mou , sec ou succulent, simple ou 
compose. Tant6t il est d'une seule piece et reste clos , tantftt 
il est de plusieurs pieces ou valves, lesquelles sont r^unies 
par des sutures, jusqu’a la parfaite maturity, epoque de leur 
separation. 

La cavite interne du pericarpe est souvent partagde en 
plusieurs loges par des cloisons. 

La partie de la boite ptfricarpienne, ou chaque graine est 
attachee , est un placenta. 

La reunion des placentas constitue le placentaire. 

Le placentaire se developpe quelqnefois en axe, en co- 
lonne ou en columelle, en c6ne, en globe, etc., au centre 
du pericarpe; d’autres fois il s’etend en lames ou s’alonge 
en nervures sur la paroi ou sur la marge des valves ou des 
cloisons. 

Souvent ehaque graine est attachee a son placenta par 
l'interm^diaire d’un funicule, ligament qui a quelque analogic 
avec le cordon ombilical des anitnaux. Beaucoup de graines 
ont une, deux, et jusqu’a trois tuniques. 

Une petite elevation quelquefois coloree , produite a la 
superlicie des enveloppes seminales par le prolongement in- 
t^rieur des vaisseaux du funicule, est le pros tjp6 f uni culaire. 

La cicatrice qui paroft sur les graines apres que le funi* 
cule s'est detachd, est le hile. 

Enfiu, la plupart des graines ont un perisperme , petite 
masse charnue , farineuse ou cornee , qui accompagne l‘em- 
bryori et lui sert d’aliment au temps de la germination. 

L’embryon est la premiere ^bauche de la plante qui se 
developpera un jour. On y distingue le blasteme et le corps 
cotj'ledonaire. 

Le blisteme comprend la radicule , petit bee saillant qui 
doit s’alonger en racine : la plumule , bouton de feuilles a 
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peine formees et souvent replies sur elles-memes; le collet , 
partie intermediate entre la radicule et la plumule. 

Le corps cotyledonaire est forme d’un , deux, trois, quatre 
et jusqu’a douze appendices plus ou moins charnus, qui nais- 
sent du collet. Ils ont re?u le nom de cotyledons ou feuilles 
seminales. Ces appendices ont des rapports frappans avec les 
feuilles. 

L’absence , la presence et le nombre de cotyledons a fourni 
la base de trois grandes divisions dans le regne vegetal , sa- 
voir : les acotyledons , vegetaux prives de cotyledons; les mo- 
nocotyledons, vegetaux munis d’un cotyledon ; les dicotyledons, 
vegetaux munis de deux cotyledons ou plus. 

En general , lorsque les feuilles seminales sout minces , l’em- 
bryon est accompagne d’un grand perisperme; mais lorsque 
ces feuilles sont epaisses , le perisperme est tres- mince et 
meme disparoit totalement, et la propre substance du coty- 
ledon en tient lieu. Mirb., Elem. (Mass.) 

VEGETAUX FOSSILES. (Foss.) L’histoire des vegetaux 
qui, a diverses epoques, ont ete ensevelis dans les couches de 
la terre, la determination de leurs rapports avec les plantes 
qui habitent encore notre globe , la maniere dont les diverses 
formes vegetales se sont succede depuis les epoques les plus 
recuiees, ou nous trouvons des traces de leur presence, jus- 
qu’a nos jours , est certainement un des points les plus in- 
teressans de l’histoire de la nature. Aussi, depuis plus d’un 
siecle la presence de ces empreintes vegetales dans differentes 
couches de la terre avoit attire l’attention des savans , et le 
peu d’analogie qui existe entre la plupart de ces plantes et 
celles qui croissent dans nos climats , avoit frappe plusieurs 
observateurs. Antoine de Jussieu fut un des premiers a faire 
remarquer la difference qui existe entre les vegetaux qui se 
trouvent dans les mines de houille et ceux qui croissent dans 
nos climats, etl’analogie qu’ils presentent au contraire avec 
ceux, des regions equatoriales. 1 

Pendant le dernier siecle , plusieurs memoires repandus dans 
les collections des academies, firent connoitre quelques faits 
interessans relatifs a ce sujet; d’autres auteurs , en traitant de 
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lobyetognosie des pays qui en renferment un grand nombre, 
en donnerent des figures generalement Fort imparFaites, tela 
furent Luyd , Mylius , Volkmann, etc. Parmi les botanistes, 
Scheuchzer Fut le seul qui en fit une etude speciale , et sou 
Herbarium diluvianum renFerme des figures, souvent Fort exac- 
tes , d’un assez grand nonibre de plantes fossiles* Mais l’etat 
imparFait de la botanique et l’absence , on pent dire com- 
plete, de la geologic, Faisoient de l’etude de ces fossiles une 
science sans interet et sans generality : chaque savant ne pou- 
voit que donner des figures plus ou moins exactes des echan- 
tillons qu’il rencontroit, et fournir ainsi quelques Faits isoles , 
sans liaisons et sans comparaisons. La botanique regie par des 
system es artificiels , a peine eclairee par i’anatomie vegetale 
encore tres-negligee, ne possedant sur la phipart des vegetaux 
exotiques que des notions tres-incompletes , ne pouvoit pas 
conduire, dans la plupart des cas, a des determinations meme 
approximatives des debris imparFaits qui se rencontrent a 
l’etat Fossile. Metne a present que l’anatomie vegetale a ete 
l’objet des etudes de tant de savans , mainfenant que la me- 
thode naturelle, en groupant les plantes d'apres l’ensemble 
de leurs rapports, Facilite de toute manure les determina- 
tions de ce genre, nous sommes arretes continuellemenf par 
la difficult^ meme du sujet* qui depend de l’dtat imparFait 
des ^chantillons Fossiles , et de la connoissance incomplete que 
nous avons encore de beaucoup de vegetaux vivans; Nous ne 
saurions done avec justice reprocher aux savans du siecle 
passe, de n’avoir pas aborde un sujet aussi diflieile que la de- 
termination de ces fossiles. 

Un assez long espace de temps, pres d’un demi-siecle , s*e- 
coula pendant lequel aucun travail important ne parut sur 
ce sujet; ce ne fut qu'en 1 804 * que la Flore de l’ancien monde 
de M. de Schlotheim 1 ramena l’aitention des naturalisteS sur 
cette branche des sciences. Des figures plus parfaites , des 
descriptions detaillees et faites avec la precision du style 
botanique , enfin quelques tentatives de comparison avec les 



1 Beschreihung merkwiirdiger Kriluler-j4hdrucke und Pjlansen-F er- 
iteinerungen ; ein Beilrag zui' Flora der Vorwelt x , von E. F. von Schlot- 
heini. Gotha, 1804. 
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